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ROUBAIX 20 OCTOBRE 1875. 

Bulletin du jour 
Un ' conseil des ministres a été tenu 

le 19 au matin à l'Elysée, mais la séan
ce a été très-courte et l'on pense qu'au
cune question importante n'ya été abor
dée. 

L'Empereur Guillaume a été reçu à 
Milan avec une solennité extraordinaire. 
Rien n'a été négligé par Victor Emma
nuel et son gouvernement pour fêter 
l'augnste virileur et célébrer son arri
vée dans la riche capitale de la Nombar-
die-

L'Empereur est arrivé, le 18, à 4 heu
res 1/2 de l'après-midi, à l'embarcadère 
où l'attendaient le Roi, les princes de la 
famille royale, les ministres, le préfet, 
le syndic et les principales notabilités 
civiles et militaires. La foule stationnait 
aux abords de la gare. Pour se rendre 
au Palais, Victor-Emmanuel et sou hôte 
sont montés en voiture. Le général (je 
Moltke, le général Cialdini, M. de Bu-
low faisaient partie du cortège. 

Le chef du nouvel Empire germanique 
ne pouvait rester insensible devant le 
chaleureux accueil qui lui était fait. 
Aussi a-t-il exprimé à plusieurs reprises, 
nous disent des dépèches de Milan « la 
joie qu'il éprouvait de se trouver eu Ita
lie, comme hôte de Victor-Emmanuel. » 

Il a ajouté, d'ailleurs, que « les deux 
nations, comme leurs souverains, reste
ront unies par une amitié cordiale et 
constante. » 

Il y a eu un dîner de famille de 7 
couverts seulement,auquel, outre l'em
pereur d'Allemagne et le Toi d'Italie, 
assistaient la princesse Marguerite, la 
duchesse de Gènes et les princes Hum-
bert, Amédée et Thomas. Après le dîner, 
il y a eu réception chez la princesse 
Marguerite. Les deux souverains se sont 
entretenus assez longtemps .L'empereur 
a manifesté de nouveau sa satisfaction 
pour l'accueil qu'il recevait à Milan. 
Dans la journée du 19 il y a eu grande 
revue. 

Le voyage du prince de Galles, quoi
que moins retentissantque celui du sou
verain allemand n'en fait pas moins dé
penser de la poudre à cette pauvre peti
te Grèce. On mande d'Athènes que le 
prince est arrivé dans le port du Pirée, 
le 18 au matin, et que le roi est venu le 
recevoir. Le prince a débarqué à midi 
et les bâtiments de guerre grecs et 
étrangers l'ont salué de nombreuses 
salves d'artillerie. Tous les navires de 
commerce étaient pavoises. 

CHRONIQUE 
M. Caillaux, ministre des travaux pu

blics, est en ce moment à Toulouse, où 
il a visité l'hospice de la Grave. 

Plusieurs journaux annoncent l'arri
vée prochaine à Paris d'une députation 
Lyonnaise qui viendrait demander à M. 
le président delà République de vouloir 
bien donner suilc au projet de voyage 
à Lyon qui avait été,dit-on, abandonné. 

Une grande fête serait donnée en l'hon
neur de M. le Président de la République 
qui passerait en revue le corps d'armée 
du général Bourbaki. 

La République française annonce que 
M. Ma?chi, ancien directeur de la prison 
de l'Ile Sainte-Marguerite, qui, on le sait, 
avait été mis en retrait d'emploi après 
l'évasion de l'ex-maréchal Bazaine et le 
jugement correctionnel de Grasse, vient 
d'être nommé, par arrêté ministériel du 
8 courant, directeur du dépôt des con
damnés aux travaux forcés à l'Ile Saint-
Martin-de-Ré. 

Plusieurs journaux ont annoncé que 
M. Ducros était reparti pour Lyon, afin 
d'installer M. Wolche à la préfecture du 
Rhône. Ces journaux ont été mal infor
més, M. Ducros, en effet, qui est encore 
à Paris, a été reçu hier matin à l'Elysée 
et à l'hôtel Beauvan. 

•Quant à M. Welche, il est reparti hier 
soir pour Nantes, d'où il ne reviendra 
que demain, pour se rendre à son nou
veau peste. 

Un télégramme adressé de Dié à l'E
vénement annonce qu'une nombreuse 
réunion privée a eu lieu à Châtillon sous 
la présidence de M. Germain, conseil
ler général de Châtillon, assisté de M. 
Lagarde, conseiller d'arrondissement et 
de M. Lamorte, avocat. M. Madier-Mont-
jau a prononcé un discours dans lequel 
il a affirmé la politique intransigeante. 

Une autre réunion privée s'est tenue 
à Villefranche. MM. Ordinaire, Millaud 
et Guyot ont prononcé des discours 
dans lesquels ils ont formulé un pro
gramme qui peut se résumer en ces 
termes: union la plus étroite pour com

battre ces derniers partisans de la mo
narchie et du cléricalisme. 

On écrit de Bastia, 17 octobre au 
journal le Siècle : 

« Hier, à Ajaccio, un punch a été of
fert à M. Rouher. Six réservistes étaient 
présents, un sergent et le maire d'Ajac
cio, en tenue de réserviste. M. Rouher 
a prononcé un discours dans lequel on 
a remarqué un éloge du maréchal de 
Mac-Mahon et une attaque contre M. 
Thiers. M. Rouher est arrivé aujour
d'hui à Sartène, où la municipalité est 
républicaine ; -il est reçu sans enthou
siasme. » 

«s» • 

Un banquet - a eu lieu dimanche à 
Rennes, à l'occasion de la récente pro
motion au cardinalat de Mgr St-Marc, 
archevêque de RerMe». 

Le nouveau cardinal a porté un toast 
au Pape et au maréchal de Mac-
Mahon. 

Le général de Cissey, ministre de la 
guerre et député d'Ille-et-Vilaine, a ré
pondu par un toast au cardinal. 

Voici le texte du toast du général de 
Cissey : 

« Messieurs avant de vous asseoir, 
permettez-moi à mon tour de vous pro
poser de boire à une santé qui nous 
est chère, à celle du nouveau prince de 
l'Eglise, à S. Em. le cardinal Saint-
Marc. Dans cette circonstance solen
nelle, j'ai tenu, comme député d'I!le-et-
Vilaine, à veriir au milieu de vous, afin 
de m'associer à l'allégresse de mes 
compatriotes d'adoption et d'affection 
et d'apporter à cette fête le témoignage 
de mes sentiments d'estime et de sym
pathie pour le vénérable métropolitain 
de la Bretagne. 

» Ce matin, dans une allocution tou
chante, Son Eminence, après avoir pro
testé de son dévouement au pays et au 
chef de l'Etat, a fait un appel chp'eu-
reux a l'esprit de concorde et de paix. 
Confine ministre de la guerre, j'ai une 
autorité particulière pour parler de la 
paix, et je le fais hautement parce que 
je suis soldat et que je parle à une as
semblée de Bretons qui n'ont jamais 
fa'lli à leur noble devoir : plutôt lamort 
qu'une tache à l'honneur ! 

« Je reconnais avec Son Eminence que 
cette paix est pour les peuples le pre
mier des biens. Aussi, à mon tour j 'ex
prime le vœu que les souverains qui 
tiennent dans leurs mains les destinées 
des peuples, restent toujours, comme 
en ce moment, animés de ces nobles 
sentiments de concorde qui font la pros-
périté-des nations. 

« A Son Eminence le cardinal Saint-
Marc ! » 

. s» . 
Lia p e i n e d e m o r t . 

Un incident,digne d'un grand intérêt, 
a signalé cette' année la rentrée des 
cours et tribunaux de Bruxelles, quia 
lieu, comme on sait, le 15 octobre. 

M. Delecourt, procureur général près 
la cour d'appel, a prononcé une remar
quable mercuriale, très écoutée et très 
applaudie, sur la nécessité de recourir 
aux exécutions capitales pour l'expiation 
des grands crimes. Dans le développe
ment de sa thèse, l'honorable magistrat 
s'est appliqué à établir que, depuis 
l'exercice généralisé du droit de grâce, 
la criminalité a pris d'énormes dévelop
pements dans le Hainaut surtout,et par
ticulièrement dans l'arrondissement de 
Charleroi.Cette augmentation de crimes, 
l'audace de ceux qui les commettent, 

* = 
selon M. le procureur général, ne sont 
dues qu'à la conviction qui peu à peu 
s'est faite dans l'esprit des populations 
que la peine de mort est réellement 
abolie de fait, et qu'elle ne sera plus 
appliquée. 

Ainsi se trouve jugée et condamnée 
l'expérience faile par l'école libérâtre 
représentée aux ministère par M. Bara. 
Les résultats qu'elle a produits sont aussi 
détestables qu'alarmants. 

La cour a ordonné l'impression du 
discours de M. le procureur général. 

l i e d i s t o u r s «se ML T l a i e r a . 

Le correspondant spécial de l'Opi-
ttion Nationale lui a envoyé in extenso, 

r le télégraphe, letexte du discours 
M. Thiers. Nous le reproduisons 

'après ce journal : 

« Messieurs, 
. » Je vous remercie sincèrement de 
la démarche que vous faites auprès de 
moi. Cette démarche me touche profon
dément, car elle évoque le souvenir du 
temps passé au milieu de vous. Vous 
m'avez vu tous les jours, en effet, pen
dant quatre mois de nos malheurs, 
consterné, désolé comme vous l'étiez 
tous fcu bruit de nos désastres se succé
dant sans interruptionet me demandant, 
avec désespoir, comment on pourrait y 
mettre un terme. 

>;Tout àcoup, alors que la situation était 
irrémédiable, je me suis trouvé accablé 
du pouvoir. Il n'était certes pas envia
ble, mais il n'était pas non plus refu-
$«ble, et vous avez vu quels efforls je 
faisais pour tenir tête à la mauvaise for
tune de la France. Vous êtes donc mes 
témoins devant l'Histoire, et je vous 
remercie d'apporter votre sincère, votre 
loyal témoignage. 

» Vous l'avez tous vu, messieurs. Pas 
une- armée debout, deux cent mille en
nemis entourant Paris, autant occupant 
la Champagne et la Bourgogne, cent cin
quante mille Allemands à Tours, mena
çant Bordeanx, autant menaçant Lyon, 
tous les partis debout, prêts à venir aux 
mains, les villes du Midi liguées pour 
ladéfense de la République, Paris livré 
à la commune, et pour former un gou-
varmenî surmontant ces difficultés, une 
défiance universelle : les esprits prêts 
âffefiiser leur concours à un gouverne
ment qui ne répondait pas à leurs pas
sions. Eh bien, dans cette situation dont 
le souvenir m'émeut profondément, ai-
je hésité? Non. 

» Je ne me suis pas demandé si je réus
sirais. Je n'ai songé qu'à mon devoir 
qui était, non pas de réussir, mais de 
me dévouer. Je n'ai pas pensé davan
tage à la monarchie ou à la République; 
j'ai accepté le pouvoir sous la forme où 
on me l'a donné, tels que les événe
ments l'avaient fait. J'étais résolu à ren
dre le dépôt tel qu'il m'avait été confié 
et la paix une fois conclue enla rendant 
la moins cruelle possible, à rétablir l'or
dre, les finances et l'aimée, puis enfin, 
si je le pouvais, à délivrer mon pays de 
la présence de l'étranger, en payant sa 
rançon. Telle éta;t ma tâche, c'est la 
seule dont je me sois occupé et que je 
me suis engagé à remplir devant le 
pays. 

» Avec l'aide de la France qui ne s'a
bandonna pas eïle-même, et avec le 
secours d'un Dieu clément pour nous, 
les premières difficultés onf, été surmon
tées, nous avons vu un certain ordre se 
rétablir tout d'abord, et nous nous som
mes trouvés portés à Paris. 

» J'avais pu, avec les restes de la 

défaite, réunir une force militaire de 
150,000 hommes. Mais si cette force 
était suffisante pour arracher Paris à la 
Commune, elle ne l'était pas pour con
tenir toutes les grandes villes de France 
profondément inquiètes pour le maiu-
tien de la République et venant me de
mander avec défiance et irritation si c'é
tait pour la monarchie que nous com
battions. 

» Non, non, leur ai-je dit; c'est pour 
l'ordre seul. Et agissant au grand jour, 
je portais à la tribune la réponse que 
j'avais faile aux représentants des gran
des villes. Personne alors ne m'a ni con
tredit, ni démenti. Tous ont volé au 
contraire l'ordre du jour que je deman
dais. Paris fut arraché à la Commune; 
les assassins des Otages furent punis au 
nom des lois et par les lois seules, et 
la France respira. 

» Ce jour-là, on m'a dit quelquefois: 
Vous pouviez tout ! Hélas, non ! la 
moitié à peine de ma tâche était accom
plie. L'ennemi occupant les forts de 
Paris dévorait la campagne de la Seine à 
la Meuse; d'affreux conflits pouvaient 
chaque jour éclater etrallumerlaguerre. 
Enfin, pour retirer une à une nos pro
vinces des mains des vainqueurs, il fal
lait des milliards, et pour avoir ces mil
liards il fallait rétablir le crédit; je l'ai 
demandé à la politique d'apaisement. 

» Croyez-vous que si, démentant au-
dacieusement dès le lendemain mes 
déclarations dans lesquelles je disais 
combattre seulement pour l'ordre et 
non pour la monarchie, j'avais essayé 
de relever celte dernière; croyez-vous, 
messieurs, que j'aurais obtenu cet apai
sement des esprits san3 lequel les opé
rations financières étaient impossibles ? 
Non, assurément. Au contraire, en res 
tant fidèle à la parole donnée à l'Assem
blée, les hommes d'ordre étant rassurés 
par la destruction de la Commune et 
les républicains étant confiants parce 
qu'ils étaient sàrs de n'êlrepastrompés, 
le calme s'o/st produit devant l'Europe 
étonnée. 

«J'avais besoin de six milliards. J'en 
ai trouvé plus de quarante. J'ai, grâce à 
eux, repris les départements occupés, 
libéré le territoire et pu rendre la France 
à elle-même. 

» Voilà les faits, messieurs, et, si je 
les rappelle ici, ce n'est pas pour faire 
ressortir la part que j'ai pu y prendre, 
— le pays veut bien me la rappeler 
quotidiennement sans que je vienne 
moi-même réveiller sa généreuse mé
moire. — Non, si je rappelle ici les 
faits, c'est dans le but d'en tirer un 
enseignement dont j'ai besoin pour dé
cider la conduite à tenir pour notre salut 
définitif. 

» A Bordeaux, à Paris, avant comme 
après la Commune, fut-il un jour, un 
seul, où nous ayons pu songer au réta
blissement de la monarchie ? A Bor
deaux, cela eût été fou, coupable,quand 
aucune des choses urgentes n'étaient 
encore entreprises; sous les murs de 
Paris, c'eût été la plus souveraine im
prudence, le plus audacieux des man
ques de parole, et contraire surtout à la 
politique d'apaisement qui seule avait 
libéré le territoire et rouvert la carrière 
à l'industrie, au commerce, à l'écono
mie, carrière complètement fermée pour 
nous. 

Un jour devait vcnir.cependant, où la 
question de gouvernement se poserait 
devant le pays, naturellement, néces
sairement,la France étant délivrée de la 
présence des étrangers, et cette noble 
blessée, comme je l'avais qualifiée,ayant 

recouvré ses forces et sa liberté d*«sf*itf 
tous les partis ont simultanément de- ,. 
mandé qu'on pourvût à la constitution 
du pays. A ce moment, messieurs, ai-je 
pris sur moi de soulever cette redouta
ble question? Non, j'en connaissais la 
gravité. Je me suis borné à signaler 
quelle était mon opinion, laissant bien 
entendu à l'Assemblée le soin de se pro
noncer; j'ai hâte de le dire, eussé-jepu 
décider seul des destinées du pays que 
je n'aurais pas plus fait la monarchie de 
douze siècles, que je n'aurais consenti, 
humble citoyen, à exposer la Républi
que aune destinée inconnue? Non,non, 
j'eusse été ce que je n'étais pas; tont-
puissant, disposant d'armées victorieu
ses, quej'aurais regardé comme une im
piété de me substituer à la nation. Je 
n'étais etnepouvais être que sun dévoué 
serviteur. Je me suis borné à mettre 
sous ses yeux la question que je n'avais 
pas soulevée, que la Providence seule 
avait placée devant nous. Mais, me pré
sentant avec la hardiesse qui est dans 
ma nature, j'ai laissé voir mon opinion 
personnelle; l'Assemblée, alors,usant de 
son droit, Ts**st séparée de moi. Je suis 
loin de me plaindre; je- remercie la Pro
vidence : ma tâche la plus indiquée était 
achevée. C'étaient des choses incontes
tablement bonnes que le rétablissement 
de l'ordre et celui du crédit de laFrance. 
La libération du territoire accomplie, il 
ne me restait qu'une tâche ingrate. Il 
était impossible de satisfaire des partis 
dont chacun voulait le contraire. J'au
rais pu légalement retenir le pouvoir ; 
une seule condition s'imposait à moi : 
c'était de changer de ministère. J'ai cru 
qu'il n'était ni digne d'un bon citoyen, 
ni utile pour le pays d'agir de la sorte. 
On m'a redemandé le pouvoir, je l'ai re
mis à l'instant même, Sans hésitation, 
sans regret. Peut-être aurais-je pu espé
rer défaire encore quelque bien, il était 
plus urgent d'éclairer le pays et de l'é
clairer complètement sur la possibilité 
de faire la monarchie. Pouvait-elle être 
rétablie ?- Etait-il à propos y avait-il 
utilité,possibilité de le faire? offrait-elle 
des chances de durée? Il fallait essayer*. 
Il appartenait aux auteurs du 24 mai de 
faire sortir cette vérité des obscurités 
de la situation. Moi présent au pouvoir, 
il serait resté aux partis le prétexte 
d'invoquer ma mauvaise volonté. Avec 
les hommes du 24 mai, au contraire, 
toute fausse interprétation devenait im
possible. C'était à eux de faire la lumiè
re, et je crois pouvoir affirmer qu'ils 
l'ont faite éclatante, irrésistible 1 En ef
fet, eux présents au pouvoir, le sachant 
et ne l'empêchant pas, on est allé à 
Frohsdorf, et, qu'on me permette de le 
dire, on est allé traiter de la couronne 
de France sans se soucier beaucoup des 
lois. 

Loin de blâmer mes successeurs de 
leur attitude eu cette occasion, je trouve 
bon qu'ils aient laissé ainsi tout faire, 
tout tenter; mais alors ils peuvent m'ac
corder que la preuve est complète, que 
rien n'y manque. Aussi je me borne à 
leur poser cette question : Pourquoi la 
monarchie n'.i-t-elle pas été rétablie? 

A cette question, j'entends la voix 
des partis qui me répond que c'est la 
faute de M. le comte de Cbambord. Loin 
de moi l'inconvenante pensée de blâmer 
M. le comte de Chambord. Ce serait à 
moi une inconvenance égale de la défen
dre. Je crois être plus respectueux en ne 
le jugeant pas ; mais ses amis répondent : 
« C'est vous qui vouliez faire des condi
tions au roi. » Encore une fois, je ne 
juge ni les uns ni les autres. Restait la 
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LE PARDON DU MOINE 
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XVI 

LA CHAMBRE DE LA MORTE 

(Suit*). 

Il avait eu raisan de l'affirmer à Ra 
fafil Sanguineto : dans celle maison dé
sormais déserte, et qui jadis abrita tant 
de j - ies , il dit un adieu sans retour au 
monde qui l'avait déçu, froissé, brisé; 
il éprouvait la sensation terrible d'un 
homme qui, descendant vivant dans un 
sépulcre, subirait toutes les volontaires 
transformations de la mort. 

Homme, il devait y laisser les der
niers lambeaux des passions humaines; 
chrétien, il devait s'en échapper par 
une complète résurrection. 

Les minutes, lesv'toeures passaient 
sans que le maftcufBA. absorbé dans 
sa rêverie, sa prière et sa douleur, s'a
perçût de leur fcile rapide. 

La cloche du couvent voisin, qui ja
dis réglait les heures de travail des 

élèves de l'atelier, sonna dans la nuit 
avec des vibrations qu'Alonso trouva 
sinistres. 

Après avoir compté les coups, il se 
leva. 

— Adieu ! fit-il , adieu à la vie ! 
Adieu au monde ! Je retourne à Porta-
Cœli. Il colla ses lèvres pâles sur les 
pieds du crucifix, et prit le flambeau 
pour quitter l'appartement et descendre 
l'escalier. 

Mais la cire presque entièrement 
consumée laissa' échapper une lueur 
flottante, indécise, elle vacilla, brilla 
plus ardente, et s'éteignit subitement. 

Ce fut en tâtonnant que l'artiste 
trouva la rampe de l'escalier. 

Arrivé au bas des degrés il marcha 
droit vers la porte qu'il ouvrit, et re 
garda dans la rue. 

Elle se trouvait complètement d é -
scrle. 

A dix pas de la maison d'Alonso 
stationnait la voiture. 

— Miguel est exact, pensa le pein
tre. 

Il se dirigea vers le carrosse, ouvrit 
une des portières et monta. A peine s'y 
trouvait-il assis qu'une main serra sa 
main avec énergie, une sorte de siffle
ment servit de signal au cocher, et le 
carrosse partit au galop. 

Presque au même moment, une se
conde voiture remplaçait la première à 

quelques pas de la maison de l'artiste, j 
et un homme qu'à sa tournure on j u 
geait devoir être jeune, se promena de 
long en large, faisant le guet et donnant 
de fréquents signes d'impatience de
vant la demeure d'Alonso devenue si
lencieuse. 

Le carrosse dans lequel sa trouvait 
Alonso Cano traversait la ville avec une 
rapidité folle. Les places, les rues se 
succédaient ; mais vainement l'artiste 
essayait d'arracher une parole à son 
compagnon, celui-ci demeurait immo
bile et muet dans l'anglo où il s'était 
réfugié. 

Une sorte de défiance vague traversa 
l'àme d'Alonso. 

— Un mot, dit-il, un mot par pitié, 
Miguel ! 

Nul ne répondit. 
L'artiste se pencha à la portière, et 

à la hieur d'une lampe brûlant devant 
une statuette de la Vierge, il lui sembla 
voir se dresser devant lui un bâtiment 
immense et sombre dont la forme vague 
l'effraya. . 

Il n'eut pas le temps de formuler ses 
craintes; le carrosse-venait de s'arrôler, 
mais personne ne vint ouvrir la por
tière, qui résista quand l'artiste voulut 
descendre. La grande porto du bâti
ment inquiétant, placé en face de lui, 
roula sur ses gonds et la voiture péné-

i tra dans une cour intérieure. 

— Trahi ! s'écria d'une voix brisée 
Alonso Cano, je suis trahi ! . . . 

Au même instant, les deux portières 
s'ouvrirent à la fois, la cour s'illumina 
et une voix rude cria : 

— Descendez ! 
Alonso sauta à terre. 
Alors regardant autour de lui avec 

une épouvante mêlée d'horreur, il ré
péta : 

— La prison 1 la prison ! 
Le juge Rosalès venait de prendre sa 

revanche. 
XVII. 

LA TORTURE. 
Le cachot était un des plus sombres 

de la prison de Madrid ; il ne laissait 
pénétrer ni jour ni air; ce n'était pas 
même une oubliette, mais un trou noir, 
une fosse immonde. On ne pouvait y 
rester debout; la longueur lui manquait 
pour s'y allonger. Le malheureux qui 
l'habitait devait s'y tenir accroupi, pri
vé à la fois du mouvement qui 
repose les membres et de l'air renou
velé qui soulage les poumons. Aucun 
bruit n'y parvenait. Creusé à. l'extré
mité d'une sorte d'entonnoir, il se 
trouvait isolé de toutes les cellules des 
accusés. On eut dit le dernier échelon 
de l'enfer humain. Quand le guichetier 
en ouvrait la porte, une fois par jour, 
on ne distinguait rien d'abord dans la 

nuit profonde. Le reflet de la lanrerne 
se projetant enfin dans l'angle de celte 
misérable tanière, on entrevoyait va 
guement une forme humaine blottie 
conlrc la muraille, et dont les jambes 
s'ankylosaient dans l'humidité et 
l'immobilité. 

Le prisonnier, qui, pendant les pre
miers jours de son arrestalion, avait 
demandé avec insistance à parler à ses 
juges, comprenant sans doute l'inuti
lité de ses prières, gardait un mutisme 
complet. Il ne rompait plus le silence 
commandé par le règlement, et peut-
être se fût-il imaginé avoir perdu l'ha
bitude de la parole, si de temps à autre, 
quand il se trouvait seul, il n'exhalait 
de longues plaintes et ne prononçait 
de ferventes prières. 

I>ieu seul connaissait la grandeur 
de son épreuve, et l'ecxôs de son dé
sespoir; et sans doute Dieu se servait 
de la douleur pour l'épuration de cette 
âme. 

Le geôlier, surpris d'abord de la 
docilité de ce captif, s'était demandé 
si cette résignation apparente ne cachait 
pas une révolte cachée. 

Dans la crainte de voir prendre, par 
le suicide, une revanche à ce malheur, 
on avait entravé les mains et les pieds 
du malheureux. Un anneau emprison
nant ses poignets, les fixait à une cein
ture de fer. Ses chevillée, cerclées de 

la même façon, supportaient de lour
des chaînes fixées au crochet de la 
ceinture. 

Quand la faible lumière du falot de 
Piquillo, le geôlier, permettait d'exa
miner le visage du prisonnier, on res 
tait saisi d'une émotion douloureuse à 
la vue de son grand et noble front sur 
lequel siégeait une rare intelligence, et 
qui, dévasté par la souffrance et pré
maturément sillonné de rides, ne lais-
s ait plus lire dans ses plis qu'une i m 
mense douleur tempérée par la résigna
tion. 

Depuis quatre mois, il priait, g é 
missait dans ce cachot, quand un bruit 
inusité se fit entendre dans l'escalier 
descendant jusqu'à sa cellule. 

On ne pouvait visiter que lui. Alors, 
mû par un suprême courage, il rappela 
à lui une dignité dont la foi sauvegar
dait le naufrage ; il se souleva sur la 
poignée de paille qui lui servait de-
siège et de lit, et l'oreille tendue, il 
attendit. 

Ce n'était point une personne, mais 
un croupe de personnes qui venait à 
lui." 

Des cliquetis d'armes se mêlaient au 
murmure des voix étouffées par les 
grandes voûtes.surbaissées. 

De même qu'il avait tenté de relever 
son corps affaissé par la souffrance, le 

.captif rappela toute l'énergie de son 


